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V I E P O P U L A I R E 
du Vénérable Serviteur de Dieu 

Louis-Marie GRIGNON DE M 0 N T F 0 R T 

C H A P I T R E P R E M I E R 

Depuis la naissance de Louis-Marie Grignon de 
Montfort jusqu'à l'époque de sa promotion au 
Sacerdoce (1673-1703). 

Louis -Mar ie Gr ignon de Montfort est n é , le .11 
j anv ie r tC>73, dans la v i l l e de Montfort- la-Cane 
ou Mont fo r t - su r - Meu , appartenant alors au 
diocèse de Sa in t -Malo , et faisant aujourd'hui 
partie de celui de Bennes. Son p è r e é t a i t Jean-
Baptiste Gr ignon , sieur de la Bacheleraie, avocat 
au bail l iage de Montfor t , et sa m è r e Jeanne 
Robert, fille de noble homme Jean Robert , sieur 
de Launay , é c h e v i n de l a v i l l e de Rennes. Lou i s 
é t a i t l ' a îné d'une famille qui comptait neuf 
enfants, trois g a r ç o n s et six tilles. A u nom de 
L o u i s qu ' i l avait r e ç u au b a p t ê m e i l ajouta celui 
de Mar ie , quand on l u i adminis t ra le sacrement 
de Confirmation. P lus tard i l qui t ta son nom 



paternel et se lit appeler Montfor t , parce qu ' i l 
é ta i t n é et avait é té bap t i s é dans cette v i l l e . 

De bonne heure i l montra la plus grande 
horreur pour le vice et l a plus grande i n c l i ­
nation pour l a ver tu . Son ardent amour pour 
Dieu , qui éc la ta i t d'une m a n i è r e expressive et 
touchante dans toutes ses paroles et dans toute 
sa condui te ; sa tendre d é v o t i o n à M a r i e , qui 
fut, toute sa v i e , l 'un des c a r a c t è r e s distinctifs 
de sa p i é t é ; son respect et son attachement pour 
ses chers parents ; son affection pour ses f rè res 
et ses s œ u r s , dont i l é t a i t le m o d è l e ; le soin 
qu ' i l mettait à porter au bien les enfants de son 
âge par toutes sortes d'industries et d 'encoura­
gements, tout a n n o n ç a i t ce q u ' i l deviendrait un 
jour . 

L a b o n t é de son c œ u r d'enfant et son zèle 
p r écoce pour- l a gloire de Dieu et le bien des 
â m e s se m a n i f e s t è r e n t , dès ses p r e m i è r e s a n n é e s , 
dans ses relations avec sa m è r e et l 'une de ses 
s œ u r s , du nom de Lou i se , qu ' i l a ima d'une 
affection toute p a r t i c u l i è r e . Quand i l voyai t 
sa m è r e dans le chagr in , i l s 'approchait d'elle 
avec a m i t i é pour la consoler et l 'exhorter à la 
patience. Ange consolateur a u p r è s de sa m è r e , 
i l devenait un a p è t r e a u p r è s de sa s œ u r qu ' i l 
cherchait à porter à la p ié t é par de douces 
paroles : « M a petite souir , l u i . d i s a i t - i l , vous 
serez toute belle, et tout le monde vous aimera, 
si vous aimez Dieu . » 

L a ver tu se d é v e l o p p a n t et se fortifiant avec 

l ' âge , i l est a isé de comprendre qu ' i l ne dut r ien 
n é g l i g e r pour se p r é p a r e r saintement à faire sa 
p r e m i è r e Communion. Oui pourrait dire avec 
quels sentiments de fui et d 'amour, avec quelle 
a n g é l i q u e p i é t é , i l r e ç u t pour l a p r e m i è r e fois 
dans son cœur le Dieu de l 'Euchar is t ie ? Comme 
ce Dieu si bon dut se plaire à r é p a n d r e les 
t r é s o r s de sa g r â c e dans une â m e si pure et si 
aimante ! 

Il é ta i t dans sa douz ième a n n é e , quand son 
p è r e , voyant en l u i les plus heureuses disposi­
t ions , le p laça à Rennes, pour y faire ses é t u d e s . 
11 entra en s ix ième au collège de cette v i l l e , qu i 
florissait alors sous l 'habile direct ion des P è r e s 
de la Compagnie de J é s u s . Confié à ces savants 
et p ieux insti tuteurs de la jeunesse, i l se dis­
t ingua b i en tô t parmi tous ses condisciples par 
les p r o g r è s rapides q u ' i l fit dans la science et 
dans la p i é t é . Sa grande sagesse et sa solide ver tu 
ne t a r d è r e n t pas à l u i procurer le bonheur de 
faire partie d'une C o n g r é g a t i o n de la Sainte-
Vierge é tab l ie dans le co l lège , et qui se com­
posait de ce qu ' i l y avait do plus fervent parmi 
les éco l ie r s . I l avait pris pour directeur de sa 
conscience le P è r e Descartes qu i posséda i t un 
rare talent pour conduire les â m e s à l a plus 
haute perfection. I l ne pouvait manquer de faire 
de rapides p r o g r è s sous la direct ion d'un m a î t r e 
si saint et si habile. I l profita encore mervei l leu­
sement îles leçons et des exemples que lu i donna 
le l ' è r e Gilbert , son professeur de r h é t o r i q u e . 
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A cel le é p o q u e , un v é n é r a b l e p r ê t r e de 
Rennes, M . Be l l i e r , rassemblait chez lu i quelques 
jeunes gens, auxquels i l faisait des confé rences 
de pié té , et qu ' i l envoyait dans les h ô p i t a u x , pour 
y servir les pauvres , leur faire de bonnes lec­
tures et leur apprendre le c a t é c h i s m e : le jeune 
Lou i s de Montfort fut heureux de t rouver cel le 
occasion de s 'édi l ier et de faire du bien. Il 
partageait son temps entre l ' é l u d e , la p r i è r e el 
les bonnes œ u v r e s . Le seul d é l a s s e m e n t qu ' i l 
crut pouvoir se permettre, et pour lequel il 
ava i l beaucoup d 'at trai t , fut le dessin. Sans 
avoir pris de leçons d'aucun mai t ro , il e x é c u ­
tait ce qu ' i l voulai t avec assez de faci l i té e| do 
perfection. I n jour , un conseiller du Par lement 
trouva tellement de son goû t une image de p i é t é 
des s inée par l u i , qu ' i l l u i donna une pièce d'or 
pour l ' avo i r . Cette somme servi t au jeune artiste 
pour se procurer accès a u p r è s d'un peintre et 
recevoir de lu i quelques l eçons dent il sut 
profiter. 

S ' i l aimait à dessiner les images des saints, i l 
niellait encore plus de soin el d'application à 
reproduire en lu i leurs vertus. V o i c i ce que dit 
.M. B l a i n , qui é ta i t alors son condisc ip le , et qu i 
se montra toujours son ami le plus s i n c è r e et 
le plus constant : « Ce que la ver tu a de plus 
h é r o ï q u e et de plus sublime semblait en lu i 
comme naturel , tant la g r â c e é ta i t è m i n e n t e . I l 
ne faisait qu 'entrer dans la c a r r i è r e , et dé jà i l 
avait la issé bien loin d e r r i è r e l u i les plus a v a n c é s . 

Au recueillement le plus profond, à l 'oraison la 
plus cont inue , à la p é n i t e n c e la plus a u s t è r e et 
à la mortification la plus universel le , i l joignait 
une paix, une douceur , une t r a n q u i l l i t é d ' à m e , 
que je n 'a i jamais vues s ' a l t é r e r au mi l i eu des 
contradictions et des humiliat ions les plus sen­
sibles. 11 veil lait tellement sur tous ses sens, 
qu'on ne voyait en lu i n i gestes, n i regards , n i 
paroles, n i m a n i è r e s , r i en , en un mot, qui fût 
i n c o n s i d é r é . Ses yeux é t a i e n t presque toujours 
b a i s s é s ; et un air de p ié té r é p a n d u sur son 
\ isagc et sur tout*1 sa personne le singularisait 
déjà en quelque sorte, et le faisait dist inguer de 
presque tous ses compagnons d ' é t ude . » 

M . Blain rapporte de l u i un trait de c h a r i t é 
qui impressionna vivement ceux qui en furent 
t émoins . 

« Un de ses condisciples é t a i t si pauvre el si 
mal v ê t u qu ' i l é t a i t un objet de ra i l le r ie . 
M . Gr ignon , pour le vê t i r , se fit mendiant et ne 
rougit point d ' implorer ses condisciples. Mais 
tout ce qu ' i l put amasser ne faisant que la moi t ié 
de la somme nécessa i r e , i l t rouva un moyen de 
la con ip lé te i ' , en menant le pauvre écol ier à un 
marchand auquel i l dit : (( V o i c i mon f rère et 
le votre ; j ' a i q u ê t é dans la classe ce que j ' a i pu 
pour le v ê t i r ; si cela n'est pas suffisant, c'est à 
vous ;'i ajouter l e reste. » Ce trait de s impl ic i té 
et de c h a r i t é , l e premier qu'on connaisse de 
mil le autres , obtint sa r é c o m p e n s e . L a c h a r i t é 
produisit la c h a r i t é . L e marchand accorda ceque 



M . Gr ignon l u i demandai t , et le pauvre écol ier 
fut v ê t u convenablement. » 

Dans les d e r n i è r e s a n n é e s de ses é t u d e s classi­
ques, Louis de Monfort n ' é ta i t pas seul dans la 
v i l l e de Rennes; sa famille é t a i t venue l 'y jo indre . 
Il avait deux f rères moins âgés que l u i ; son p è r e 
voulut aussi leur faire donner une é d u c a t i o n 
convenable; mais ses modiques ressources ne l u i 
permettant pas d'entretenir trois enfants en 
pension, i l pr i t le parti de quit ter Montfort et 
d'aller s ' é tab l i r à Rennes , pour survei l le r l u i -
m ê m e et l'aire à moins de frais l ' éduca t i on de 
ses trois fils. L o u i s , qui é ta i t dans une classe 
s u p é r i e u r e à celle de ses deux f rères , leur servait 
de p r é c e p t e u r . 

A p r è s avoir a c h e v é ses h u m a n i t é s , le ver tueux 
jeune homme c o m m e n ç a son cours de philosophie, 
qu ' i l cont inua et te rmina avec le plus grand 
succès . Mais c ' é ta i t encore du coté de la vertu 
que ses p r o g r è s furent v é r i t a b l e m e n t admirables. 
I l restait souvent des heures e n t i è r e s au pied 
des saints autels, à genoux, immobile, le visage 
e n f l a m m é , et comme dans une espèce d'extase. 
Souvent on le voyai t passer un temps c o n s i d é ­
rable devant une image d e l à Sainte Vie rge que 
l 'on v é n é r a i t dans l 'égl ise des Carmes. C'est là 
que, par une g r â c e s i n g u l i è r e , i l reconnut c la ire­
ment que Dieu l 'appelait à l ' é ta t ecc l é s i a s t ique . 
Auss i sa philosophie é t a i t à peine t e r m i n é e qu ' i l 
se l i v r a avec ardeur à l ' é tude de la théo log ie . I l 
é t a i t alors dans sa v i n g t i è m e a n n é e . 

Cependant la d iv ine P rov idence , qui sembla 
toujours le conduire par la ma in comme un 
enfant doci le , ne devait pas le laisser plus 
longtemps dans la v i l le de Rennes ; elle voulait 
faire br i l le r ses vertus sur un autre t h é â t r e . 
Mademoiselle de Mont igny , que des affaires 
importantes avaient conduite de Pa r i s à Rennes, 
et qui demeurait chez le p è r e du saint jeune 
homme, l u i parla du s é m i n a i r e de Saint-Sulpice 
d'une m a n i è r e si avantageuse qu'elle l u i inspira 
le dés i r d'y entrer, pour faire sa t héo log i e et se 
p r é p a r e r au sacerdoce. De retour à P a r i s , elle 
éc r iv i t aux parents de Lou i s qu ' i l t rouverai t 
une place au S é m i n a i r e , et qu'elle se chargeait 
de fournir tout ce qui é t a i t n é c e s s a i r e à sa 
pension. 

Cette bonne nouvelle fut r e ç u e avec joie par 
toute la famille , surtout par le pieux écol ier qui 
ne tarda pas à par t i r pour la Capitale. 11 lit ce 
long voyage à p ied , sous une pluie presque 
continuel le . A r r i v é à Pa r i s , i l a l la d'abord loger 
chez sa bienfaitrice qui le conduis i t , non pas 
au s é m i n a i r e de S a i n t - S u l p i c e , comme i l s'y 
at tendait , mais clans une petite C o m m u n a u t é 
ecc lé s i a s t ique fondée r é c e m m e n t par un saint 
p r ê t r e , M . de la B â r m p n d i è r e , ancien c u r é de 
Sa in t -Sulp ice . I l fut p lacé dans cette maison , 
parce que le p r ix de la pension é t a i t t r è s 
modique. On peut croire que sa charitable bien­
faitrice n'avait pas assez de ressources pour 
faire davantage. Quoi qu ' i l en soi t , Montfort 



se t rouva comme dans un paradis , car cette 
< l o m m u n a u t é é ta i t toute p a r f u m é e de la p ié té 
du v é n é r a b l e S u p é r i e u r et de ses é l èves . 

Son bonheur é t a i t à son comble, mais i l ne 
fut pas do longue d u r é e . B i e n t ô t i l fut soumis 
à une rude é p r e u v e qui eut j e t é le d é c o u r a ­
gement dans une â m e moins forte que la sienne. 
On cessa de payer la pension qu'on l u i avai t 
p romise , ce qui le mettait dans le cas d ' ê t r e 
congéd ié d'une maison à laquelle i l é ta i t t r è s 
a t t a c h é , parce qu ' i l y t rouvai t de grands moyens 
de sanctification. Cependant le Seigneur n'aban­
donna point son servi teur qui s'appuyait u n i ­
quement sur l u i . L e vertueux S u p é r i e u r consentit 
à garder son pieux s é m i n a r i s t e , dont i l savait 
a p p r é c i e r toutes les q u a l i t é s ; mais afin qu ' i l ne 
lû t pas à charge à l a C o m m u n a u t é qui é t a i t t r è s 
pauvre, i l fut r ég lé qu ' i l serait l ' un de ceux dont 
l 'emploi é t a i t d 'aller ve i l le r les morts de l a 
paroisse, et que la r é t r i b u t i o n a t t a c h é e à cet 
office pén ib le l u i t iendrait lieu de pension. L e 
jeune é t u d i a n t accepta avec joie cet arrangement 
qui l u i donnait l 'occasion de prat iquer l ' humi l i t é , 
l a p a u v r e t é et l a mort i f ica t ion, et de faire des 
réf lexions s é r i e u s e s sur l a b r i è v e t é de la v i e , 
sur la f rag i l i té et l a v a n i t é des choses de la terre. 
A l 'école , et, pour ainsi dire, en p r é s e n c e m ê m e 
de la mort , i l contemplait à lo is i r le n é a n t de 
toutes les grandeurs humaines et se p é n é t r a i t 
de plus en plus de ces importantes v é r i t é s qu ' i l 
su t , dans la sui te , p r ê c h e r avec tant de force, 

et si bien insinuer dans l 'esprit et dans le c œ u r 
de ses auditeurs, soit par ses é l o q u e n t s discours, 
soit par ses admirables cantiques. 

L a vue des cadavres auprès desquels i l vei l la i t 
l u i faisait quelquefois l a plus v ive impression. 
Deux entre autres l u i p a r l è r e n t tellement au 
c œ u r qu ' i l n 'en perdit jamais le souvenir . L ' u n 
é ta i t le corps d'un homme de q u a l i t é q u i , à la 
sortie d'un l ieu de d é b a u c h e , fut f rappé d'un 
coup mortel qui le conduisit au tombeau. I l 
r é p a n d a i t une telle infection que ceux qui le 
portaient au c i m e t i è r e ne purent s ' empêche r 
d'en t é m o i g n e r du dégoût et de l 'horreur . L 'aut re 
é ta i t le corps d'une dame de l a Cour que l 'on 
ido lâ t r a i t pour sa b e a u t é . Son visage fut telle­
ment déf iguré , en moins de vingt-quatre heures, 
qu'on ne pouvait r ien vo i r de plus horr ib le et 
de plus hideux. 

Ces longues heures de la nuit passées a u p r è s 
des morts eussent é té pour tout autre une p é n i ­
tence déjà assez rude ; mais c ' é ta i t trop peu 
pour ce fervent s é m i n a r i s t e . Disciplines sanglan­
tes et r e n o u v e l é e s tous les jours , haires, cil ices, 
ceintures et bracelets de fer h é r i s s é s de pointes, 
tout devint ^habituellement à son usage. I l se 
servait successivement de ces instruments de 
p é n i t e n c e , et jamais i l n ' é t a i t sans porter sur 
son corps l a mortification de J é s u s - C h r i s t . E n 
m ê m e temps, i l se l iv ra i t avec ardeur à l ' é tude 
de la t héo log ie , et Dieu bén i s sa i t tellement son 
t rava i l que son habile et ver tueux bienfaiteur 
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ne b a l a n ç a i t pas à le p r é f é r e r à tous ses con­
disciples pour l a science, quoiqu ' i l y e û t dans 
l a C o m m u n a u t é d'excellents sujets. 

Une nouvelle é p r e u v e attendait encore le 
saint jeune homme. I l eut l a douleur de perdre 
son p è r e , son guide, son seul soutien, M . de la 
B a r m o n d i è r e , qui mourut le 18 septembre 1694. 
Ce coup fut terrible pour son c œ u r ; mais sa 
confiance en Dieu n 'en fut nullement é b r a n l é e . 
En é c r i v a n t à l 'un de ses parents, à Rennes , i l 
c o m m e n ç a i t par rendre hommage aux vertus 
de son ancien S u p é r i e u r , et, a p r è s avoir p a y é 
le tr ibut de reconnaissance qu'exigeaient de l u i 
tous les bienfaits q u ' i l en avait r e ç u s , i l l u i par­
lait de l ' é t a t d ' incertitude dans lequel i l se 
t rouvait ; puis i l ajoutait : (( Je ne m'embarrasse 
point , j ' a i dans les d o u x un p è r e qui ne peut 
me manquer; Il m'a conduit i c i ; i l m'y a con­
s e r v é j u s q u ' à p r é s e n t , i l me fera toujours 
é p r o u v e r ses m i s é r i c o r d e s ordinai res , quoique 
pour mes p é c h é s je ne m é r i t e que des c h â t i ­
ments. » Quelle h u m i l i t é et quel abandon à la 
divine Providence ! 

Cette contiance en Dieu ne fut point t r o m p é e . 
L a C o m m u n a u t é de M . de la B a r m o n d i è r e ayant 
cesssé d 'exister , à l a mort du S u p é r i e u r , ses 
é lèves durent se placer ai l leurs . Ceux d'entre 
eux qui avaient des ressources suffisantes en­
t r è r e n t dans les s é m i n a i r e s de Saint-Sulpice . 
Montfort les y e û t a c c o m p a g n é s bien volontiers ; 
mais b̂  moment m a r q u é par la Providence 
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n ' é t a i t pas encore venu . E n attendant, i l se 
t rouva heureux de pouvoir ê t r e admis dans une 
C o m m u n a u t é semblable à la p r e m i è r e et encore 
plus pauv re ; elle é ta i t d i r igée par M . Boucher . 

Tout dans cette maison é t a i t propre à con­
tenter son g o û t pour la pauvreté et l a mort i f i ­
cation ; mais i l a r r iva b ien tô t qu'une mauvaise 
n o u r r i t u r e , jointe à une é t u d e s é r i e u s e et 
cont inue, acheva de d é t r u i r e sa s a n t é , que ses 
vei l les et ses a u s t é r i t é s avaient déjà a l t é r é e . 11 
fut saisi d'une fièvre v io len te , et comme l ' E t a ­
blissement n ' é t a i t pas en mesure de l u i fournir 
les secours et les r e m è d e s n é c e s s a i r e s , dans une 
maladie qui paraissait devoir ê t r e longue , i l 
fut t r a n s p o r t é à l 'Hô te l -Dieu , où i l eut l a con­
solation de se t rouver au mi l i eu des pauvres. Il 
e û t é té plus heureux encore, s ' i l e û t é t é confondu 
dans la foule; mais on crut devoir le placer 
dans l a salle des p r ê t r e s , quoiqu ' i l ne fût que 
dans les Ordres i n f é r i e u r s . 

Les Su' i i rs de l 'Hôpi ta l , qui n 'avaient pas eu 
de peine à vo i r que ce n ' é t a i t pas là un malade 
o rd ina i re , le traitaient avec un respect et une 
c h a r i t é toute p a r t i c u l i è r e . El les ne pouvaient 
s ' e m p ê c h e r d 'admirer sa douceur, sa pat ience, 
sa modestie et ses autres ve r tus , qui é t a i e n t 
pour elles un grand sujet d 'édif ica t ion. Cepen­
dant le danger augmentait de jour en j o u r , les 
r e m è d e s é t a i e n t sans effet, et la mort paraissait 
comme certaine. L e malade seul ne perdit jamais 
l 'espoir de sa g u é r i s o n , et, quand i l semblait 



— l i -
n'avoir que quelques heures à v i v r e , il annonça 
son r é t a b l i s s e m e n t prochain d ' u n i 1 m a n i è r e si 
positive qu 'on ne put at tr ibuer cette assurance 
qu 'à une communicat ion surnaturel le . Ce que 
le saint jeune homme avait a n n o n c é a r r i v a , et 
sa convalescence fut aussi rapideque l 'avait é té 
le p r o g r è s de sa maladie . 

A p r è s avoir édifié les S œ u r s , les m é d e c i n s , 
les malades et les pauvres de l 'Hô te l -Dieu , i l 
sortit de cette maison pour entrer au petit-
séminaire de Sa in t -Su lp ice , dont la d iv ine 
Providence l u i avait enfin ouvert la porte. 11 est 
bon d'observer qu ' i l ne faut pas confondre le 
p e t i t - s é m i n a i r e , dont i l est i c i quest ion, avec 
ce que nous appelons aujourd 'hui un petit-
s é m i n a i r e . L e p e t i t - s é m i n a i r e de Saint-Sulpice 
ne différait du grand que par le pr ix de la pen­
sion qui é t a i t plus modique. On y faisait d ' a i l ­
leurs les m ê m e s é t u d e s ; on y avait des maîtres 
aussi habiles et aussi ve r tueux , et on y trouvait 
le m ê m e esprit. 

Là le pieux s é m i n a r i s t e eut pour S u p é r i e u r 
M . Brenier , et i l choisit M . Bou in pour directeur 
de sa conscience ; i l passa c inq a n n é e s dans 
cette sainte ma i son , do Kit).') à 1700. Il s'y 
montra- tel qu'on l 'avait vu chez M . de la Ba r ­
m o n d i è r e , et chez M . Boucher , un prodige de 
perfection. Son recuei l lement , sa c h a r i t é , son 
o b é i s s a n c e , son h u m i l i t é , ses a u s t é r i t é s cont i ­
nuelles étonnaient les plus a v a n c é s dans l a 
pratique des vertus les plus sublimes. « Dès les 

premiers j o u r s , dit un de ses condisciples, i l 
parut , au mi l ieu de cette fervente jeunesse, 
comme un aigle qui s 'é lève et va se perdre dans 
la nue , laissant bien loin a p r è s lui ceux qui 
paraissaient les plus parfaits. » 

Il n 'y avait pas longtemps qu ' i l é tai t au sémi­
naire de Sain t -Sulp ice , quand sa soumission fut 
mise à une é p r e u v e assez rude : i l l u i fut 
d é f e n d u , on ne sait pourquo i , d'aller d é s o r m a i s 
prendre des leçons eu Sorbonne, i l devait se 
contenter de celles que l 'on donnait à l a Maison. 
11 se soumit sans se p la indre , et i l crut que ce 
devait ê t r e un motif de plus pour l u i de se l i v r e r 
à l ' é tude de la théo log ie avec plus d'ardeur 
(;ue jamais , sans r ien retrancher toutefois de 
ses exercices de p i é t é . A u s s i ses p r o g r è s dans 
la science de son é t a t é g a l a i e n t presque ses p ro ­
g r è s dans l a v e r t u ; c'est ce qui parut surtout 
un jour qu ' i l eut à soutenir une t h è s e sur l a 
g r â c e , en p r é s e n c e de ses condisciples qui ne 
purent ven i r à bout de l 'embarrasser un seul 
ins tant , comme i ls avaient p ro j e t é de le faire. 

En parlant des \urtus et des q u a l i t é s qu i 
parurent en Montfort , pendant les a n n é e s q u ' i l 
passa à Saint-Sulpice, nous ne devons pas omet­
tre une circonstance dans laquelle i l donna une 
grande preuve de son zèle tout de feu et de sa 
rare i n t r é p i d i t é . Un jour , i l rencontra dans un 
l ieu é c a r t é deux jeunes gens qui se ha l iaient 
en duel . A la vite d'une action si cr iminel le et 
du pér i l affreux que couraient des â m e s r a c h e t é e s 
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au p r i x clu sang de J é s u s - C h r i s t , i l prend le 
I Iruciflx qu ' i l avait toujours sur l u i , s'avance har­
diment vers les deux combattants qui tiennent 
l 'épée à l a main et leur parle avec tant de 
force et de sagesse qu ' i l r é u s s i t à les s é p a r e r 
et à les réconc i l i e r ensemble. L ' u n d'eux fut si 
f rappé de cette action h é r o ï q u e que, dès ce 
moment, i l pri t la r é so lu t ion de quitter le s iècle , 
et, peu a p r è s , i l entra au s é m i n a i r e de Saint-
Sulpice, où i l raconta l u i - m ê m e ce que nous ve­
nons de dire . 

Tant de vertus subl imes , tant de q u a l i t é s 
é m i n e n t e s dans Louis de Montfort devaient , ce 
semble, l u i att irer l 'estime et l'affection de tous 
ceux qui le connaissaient. Dieu ne permit pas 
qu ' i l en lut a i n s i ; i l le destinait à marcher , 
toute sa v i e , dans le chemin de la C r o i x et à 
donner au monde l 'exemple de la plus admirable 
patience ; et, de bonne heure, i l voulut le fortifier 
contre les humil ia t ions et les é p r e u v e s qui 
devaient l u i veni r de toutes parts. Pendant son 
sé jour à Saint-Sulpice, i l eut beaucoup à souffrir 
de l a part de ses condisciples et m ê m e de ses 
m a î t r e s . I l y avait dans ses gestes, dans son 
t o n , dans ses m a n i è r e s , dans son maint ien, 
quelque chose de simple qui n ' é t a i t pas du goû t 
de tout le monde, et qui l u i at t i rai t souvent des 
rai l ler ies de la part de ses condisciples , et 
quelquefois des r é p r i m a n d e s de la part de ses 
directeurs. On l u i reprochait comme ridicules 
et bizarres certaines actions qui l u i é t a i e n t 

f a m i l i è r e s , comme se mettre à genoux , au 
mi l i eu de la classe, pour faire sa p r i è r e , quand 
i l f r équen t a i t les écoles de Sorbonnc ; se tenir 
é g a l e m e n t à genoux, à la porte d'une maison , 
ou sur les marches d'un escal ier , en attendant 
l a personne q u ' i l a l lai t v is i ter ; garder un pro­
fond recuei l lement , sans prendre part à une 
conversat ion, quand elle roulait sur des m a t i è r e s 
profanes et qui l u i é t a i e n t é t r a n g è r e s ; se pros­
terner et baiser l a t e r r e , au mi l i eu des rues et 
des places publiques, lo rsqu ' i l entendait p r o f é r e r 
des b l a s p h è m e s ; marcher à t ravers la v i l l e , les 
yeux b a i s s é s , la t è t e d é c o u v e r t e , tenant son 
chapelet ou son crucif ix à l a m a i n , comme dans 
une ég l i se . 

Si on avait é té conva incu a lors , comme on le 
fut depuis, de l a sub l imi t é et de la sol idi té de 
sa v e r t u , on n ' e û t certainement pas p o r t é u n 
jugement aussi s é v è r e sur sa personne et sur 
les actions extraordinaires que nous venons de 
s ignaler ; mais le pieux s é m i n a r i s t e n ' e û t pas 
a m a s s é autant de m é r i t e s . On doit penser en 
effet q u ' i l dut grandement s 'enrichir devant 
Dieu , en acceptant, avec une patience qui ne se 
d é m e n t i t j amais , des é p r e u v e s qu i l u i é t a i e n t 
d'autant plus sensibles qu'elles l u i venaient le 
plus souvent de son S u p é r i e u r et du directeur 
de sa conscience. 

Pendant ses deux p r e m i è r e s a n n é e s au s é m i ­
naire de Sain t -Sulp ice , i l avait é té d i r i g é , avec 
une grande prudence et une grande b o n t é , par 
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M . Bouin qu i ne pouvait s'empocher de recon­
n a î t r e en l u i des vertus peu communes. S ' i l 
remarquait duos le pieux s é m i n a r i s t e quelques 
façons d 'agir qu i n ' é t a i e n t pas ordinai res , i l en 
respectait le mobile qui é t a i t a s s u r é m e n t t r è s 
louable. I l n 'en fut pas de m ê m e de M . L é c h a s -
sier qu i s u c c é d a à M . Bou in dans l a direction 
de Montfort , et le t ra i ta toujours avec une r u ­
desse que l 'on a de la peine à expl iquer . 11 ame­
na m ê m e le S u p é r i e u r , M . Bren i e r , à agir avec-
la m ê m e r igueur contre un s é m i n a r i s t e que 
ce lu i -c i avait l a i ssé en repos, pendant que M . 
Bouin en é t a i t c h a r g é . Voyan t marcher cet é lève 
dans une voie ex t raord ina i re , ils voulurent 
é p r o u v e r sa ver tu et firent passer pa r l e creuset 
un or déjà s i pur . 

Cette é p r e u v e fut s u p p o r t é e par Montfort 
avec tant de courage et de patience que M . 
Brenier se d é c l a r a va incu et à bout de ressour­
ces. I l rendit à son pieux é lève toute la con­
fiance qu ' i l m é r i t a i t . I l l 'honora m ê m e de ces 
emplois q u i , dans les s é m i n a i r e s , ne s'accordent 
qu'au ta lent , à l 'amour de l 'ordre , à la r é g u l a ­
r i t é et à une ve r tu solide. On le nomma m a î t r e 
des c é r é m o n i e s ; i l fut c h a r g é de faire le c a t é ­
chisme aux enfants les plus d iss ipés d'un des 
quar t iorsdu faubourg Saint-Germain ; on l u i don-
na le soin de l a b i b l i o t h è q u e de la maison, et d e l à 
chapelle de la Sainte—Vierge, dans l 'égl ise de 
Saint-Sulpice ; on le choisit encore, pour aller 
avec u n de ses condisciples fa i re , au nom du 

S é m i n a i r e , un p è l e r i n a g e à Xotre-Dame-de-
Chartres . Inutile de dire que les emplois dont 
i l fut c h a r g é é t a i e n t remplis avec le plus grand 
zèle et la plus grande fidéli té. 

Nommé m a î t r e des c é r é m o n i e s , il v in t à bout, 
en peu de temps, d'une chose que beaucoup 
d'autres, avant l u i , avaient inuti lement t e n t é e : 
ce fut de rassembler et de ranger par ordre 
tout ce qui regardait les d i f fé ren tes fonctions 
dans l 'exercice du culte d i v i n , afin que chacun 
p û t se mettre a i s é m e n t au courant de son emploi . 
Quelque mal d isposés que fussent les enfants du 
faubourg Sain t -Germain , auxquels i l é ta i t c h a r g é 
de faire le c a t é c h i s m e , il savait si bien s'em­
parer de leur esprit et de leur c œ u r , qu ' i l en 
obtenait tout ce q u ' i l voulai t . Les plus indociles 
e u x - m ê m e s é t a i e n t tellement t o u c h é s de ses 
paroles qu' i ls fondaient en larmes et donnaient 
des signes d'un v é r i t a b l e changement. I l fit avec 
la plus grande p ié t é le p è l e r i n a g e de Chartres. 
L e long du chemin, i l n ' interrompait ses p r i è r e s 
et ses oraisonsque pour adresser quelques paroles 
d'édification à ceux qu ' i l rencontrai t . Quelque­
fois, en traversant les vastes plaines de la 
Beauce, i l s ' é lo ignai t un peu de son compagnon 
de voyage, pour al ler parler de Dieu aux cu l t i ­
vateurs occupés des t ravaux de la campagne. 
A r r i v é à Char t res , i l se rendit auss i tô t au l i eu 
de son p è l e r i n a g e . L e lendemain , i l y revint de 
bonne heure; i l y communia , et , pondant s ix 
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heures, i l demeura à genoux devant l ' image de 
l 'auguste Vie rge Mar ie . Oh ! avec quelle ferveur 
i l p r i a pour ses m a î t r e s , pour ses condisciples 
et pour l u i - m ê m e ! 11 s ' é lo igna un instant pour 
prendre un l é g e r repas; puis i l se h â t a de 
revenir aux pieds de sa bonne Mère , où i l resta 
p r o s t e r n é jusqu 'au soir . Ce ne fut pas sans quel­
que peine qu ' i l qui t ta le sanctuaire v é n é r é de la 
Mère de Dieu . 

Cependant le moment approchait où ce v e r ­
tueux s é m i n a r i s t e devait f ranchir les derniers 
d e g r é s du sanctuaire. Pou r se rendre plus digne 
de cet honneur incomparable , et at t i rer sur lu i 
des g r â c e s plus abondantes, i l demanda à son 
confesseur et obtint la permission de devancer 
les v œ u x solennels imposés par l ' E g l i s e , en 
faisant le v œ u de c h a s t e t é p e r p é t u e l l e . « Pour 
le prononcer , dit M . B l a i n , i l choisit l 'égl ise de 
Notre-Dame de P a r i s , où i l avait coutume de 
communier tous les samedis. Là , i l s'abandonna 
aux mouvements de la plus tendre p ié té et con­
sacra à Dieu une v ic t ime exempte des souillures 
dont l a jeunesse a trop souvent coutume de se 
flétrir. Je ne sais pas si le don de c h a s t e t é lu i 
c o û t a beaucoup dans la sui te ; mais je sais 
qu'avant son e n t r é e à Saint-Sulpice i l n 'avai t 
é p r o u v é aucun combat. I l a toujours vécu 
comme un ange dans un corps morte l . Je suis 
p e r s u a d é qu ' i l est mort vierge et que sa chair 
est e n t r é e innocente dans le tombeau. » A i n s i 

s 'exprime l 'un des p r ê t r e s qui ont le plus connu 
le servi teur de Dieu et qui ont p é n é t r é plus avant 
dans les secrets de son c œ u r . 

Obé i s san t à l 'appel de ses directeurs avec la 
s impl ic i té d'un enfant, mais avec cette sainte 
terreur qu ' inspire aux à mes les plus pures 
l 'approche du redoutable sacerdoce, Louis de 
Montfort avait r eçu les ( mires s a c r é s . On l ' i nv i t a 
à monter plus haut. Toute sa vie si innocente 
et s i mort i f iée avait é té une p r é p a r a t i o n à cet 
é t a t sublime qu i é t a i t l'objet de ses p e n s é e s 
habituelles et de ses v œ u x les plus ardents ; 
mais à l 'approche de l ' instant solennel , i l crut 
n ' ê t r e pas encore assez bien p r é p a r é et i l e û t 
v o u l u attendre, bien qu ' i l fût âgé de 27 ans. 11 
opposa d'abord des difficultés et des larmes à 
l 'appel qui l u i é t a i t fait , mais i l fallut enfin 
c é d e r à un ordre formel. 11 fut o r d o n n é p r ê t r e 
le samedi des Quatre-Temps de l a P e n t e c ô t e , le 
5 j u i n 1700, par Ms r de E lamanv i l l e , évèquo de 
Perpignan, que le cardinal de Noai l les , arche­
v ê q u e de P a r i s , avait d é l é g u é pour faire l ' o r d i ­
nation de son diocèse . L e jeune diacre fut 
d'autant plus heureux de recevoir de ce v é n é r a b l e 
p r é l a t l ' imposi t ion des mains , que, pendant 
quelque temps, i l avait eu l 'honneur d ' ê t r e son 
i t è r e ou son auxi l ia i re dans les c a t é c h i s m e s 
qu ' i l faisait avec un succès prodigieux à p rès de 
mil le laquais , dans l 'égl ise de Saint -Sulpice , 
quand i l n ' é t a i t pas encore é v è q u o . 

Dieu seul pourrait nous dire ce qui se passa 
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dans l ' âme do son fidèle serv i teur , au jour de 
son ord ina t ion , et dans les jours suivants , sur­
tout au moment où i l l u i fut d o n n é de monter 
pour l a p r e m i è r e fois au saint aute l , et d ' im­
moler de ses mains c o n s a c r é e s l a V ic t ime pure 
et sans tache. Laissons parler i c i son ami M . 
Bla in : « Le grand joui ' de son ordina t ion , nous 
d i t - i l , Montfort fut tellement p é n é t r é de sent i ­
ments de p ié t é et de reconnaissance envers 
Notrc-Seigncur J é s u s - C h r i s t , qu ' i l obtint de son 
directeur la permission de passer le reste du 
jour devant le Saint-Sacrement, pour remercier 
Dieu d'une g r â c e si extraordinaire , et i l en con­
sacra plusieurs à se p r é p a r e r pour dire sa 
p r e m i è r e messe. L e l i eu qu ' i l choisit pour la dire 
fut celui dont i l avait eu tant de so in , depuis 
son e n t r é e au S é m i n a i r e , l a chapelle de la Sainte-
Vie rge , d e r r i è r e le c h œ u r , dans l 'égl ise de Saint-
Sulpice. J 'y assistai : j ' y v is un homme comme 
un ange à l 'autel . » 

C H A P I T R E II. 

Depuis l'époque où Louis-Marie Grignon de 
Montfort est élevé au Sacerdoce jusqu'à son 
voyage de Rome (1700-1706). 

A peine é levé au Sacerdoce, Montfort , tout 
d é v o r é du zèle de là gloire de Dieu et du salut des 
â m e s , songea à aller p r ê c h e r l 'Evang i l e jusque 
dans le Nouveau-Monde. I l disait quelquefois aux 
ecc lés ias t iques qui demeuraient avec l u i : « Que 
faisons-nous i c i , mes chers amis? Pourquo i 
sommes-nous des ouvriers inu t i l e s , pendant 
qu ' i l y a tant d ' â m e s qu i p é r i s s e n t au Japon et 
aux Indes , faute de p r é d i c a t e u r s et de c a t é ­
chistes pour les inst ruire des v é r i t é s n é c e s s a i r e s 
au salut? » Ayan t appris que M . Tronson , 
S u p é r i e u r de Saint -Sulpice , devait faire par t i r 
plusieurs ecc l é s i a s t i ques pour al ler au S é m i n a i r e 
de M o n t r é a l que dirigeaient les p r ê t r e s de sa 
C o m m u n a u t é , i l s'offrit pour les accompagner au 
Canada, afin d'annoncer l 'Evang i l e aux infidèles 
de ces c o n t r é e s . Mais le sage S u p é r i e u r , p e r s u a d é 
que Dieu le voulai t a i l l eu r s , n'accepta point sa 


